Conclusion

Toute opération financière est une opération sociale ; et dans l’interaction sociale entre les hommes il y a toujours deux éléments : d’une part la vocation et le rôle unique de chacun d’eux, traduits dans ses priorités, qui interagissent concrètement avec telle ou telle autre, ce qui est déjà une forme de relation. Ensuite le tissu de ces relations, nécessairement multiples et spécifiques, fonde la société ; la fidélité et la durée y sont des éléments essentiels de qualité mais ne doivent pas devenir des prisons. Et d’autre part il y a le résultat collectif même de toutes ces décisions et opérations, c’est-à-dire la société elle-même, devant laquelle chacun est responsable et qu’il ne peut ignorer, comme réalité objective de référence et comme alternative possible à chacune des parties à l’opération. De la même manière, l’argent est non fongible si on regarde les priorités et la mission de chacun, qui sont spécifiques ; et fongible dans son usage effectif dans la société.

On peut résumer tout ceci comme suit. Chacun (investisseur ou entreprise) doit pouvoir s’engager les relations qu’il lui apparaît conforme au bien commun de créer, dans une perspective de fidélité et de communauté. En même temps chacun doit pouvoir s’en abstraire quand le même bien l’exige. Dans ce cadre, chacun doit être libre de faire les opérations qu’il considère objectivement bonnes, sous réserve des ses engagements et devoirs. Mais en même temps il doit pour cela prendre en compte les données objectives disponibles socialement, à commencer par le marché, et le prix qui en résulte, sans s’y limiter mais en coopérant à son bon fonctionnement. Le rôle des professionnels de la finance est de mettre leur talent au service de ces missions. Et celui de tous de faire fonctionner au mieux ces outils collectifs. Il incombe enfin aux autorités de veiller par une organisation et une surveillance constantes à ce que l’agencement de ces décisions débouche autant qu’on le pourra sur le Bien commun. 

On constate alors que la finance est un métier complexe, de haute technologie, à risque élevé, impliquant de lourdes responsabilités. Elle devrait donc demander un haut niveau de raison et de vertu. Garder la tête froide et tournée dans le bon sens (vertueux) devrait y être décisif. Or trop souvent en pratique elle est non seulement intéressée mais hyperémotive ; trop souvent on ne fait que chercher à s’y enrichir et on perd de vue et cette vertu et son besoin. Comment œuvrer pour renverser ces dérives, au-delà des règles ? C’est sans doute ici qu’on retrouve à nouveau la foi. Dans cette activité la tension entre les tentations et les exigences peut être très élevées. En pratique et hors exceptions, seule une foi robuste (et donc l’aide de Dieu) peut permettre de les surmonter. Les mêmes faits se retrouvent que nous avons évoquées dans nos chapitres sur la chrétienté. A nouveau, même si sur la plupart des points il n’y a rien de spécifiquement chrétien dans la moralisation de la finance, par comparaison avec la règle que pourrait se fixer règle un non-chrétien mû par des valeurs morales réelles, c’est du chrétien qu’on attendra d’abord la défense et la mise en œuvre dans toute leur logique, avec force, de telles idées, qui sans toujours bouleverser la technique des marchés et l’autonomie des acteurs, en modifieraient profondément les résultats.







